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Nous avons exposé la situation agricole de la Colonie, jadis très flo-
rissante, depuis abandonnée, aussitôt après la découverte du métal 
jaune. 

Nous avons montré que les grandes exploitations agricoles (1), telles 
la culture des rizières, des cacaoyers, des caféiers, des cotonniers, les 
cultures vivrières (bananes, manioc, ignames, etc.), pouvaient être ten 
tées ou reprises avec succès à l'aide de capitaux suffisants ou de l'em-
ploi de moyens mécaniques. 

Nous avons indiqué et développé : 
Que le littoral de la Guyane avait des plantations de cannes à sucre 

et de cacao qui pourraient être facilement étendues ; 
Que dans certaines régions, l'élevage et le pâturage étaient suscep-

tibles de donner de grands profits, mais avec des capitaux suffisants ; 
Que la sériciculture pouvait donner de fructueux résultats ; 
Que l'arboriculture était puissamment riche et variée ; que la dureté, 

la flexibilité cl la force des bois de la Guyane les rendaient propres aux 
besoins de la marine, de l'ébénisterie et des constructions diverses ; 

Que l'industrie forestière bien comprise, méthodiquement ordonnée, 
pouvait faire l'objet d'une exploitation colossale très variée et très rému-
nératrice (bois d'industrie, bois de luxe, bois do commerce) : tels le gut-
tier, le balata, le caoutchoulier, le bananier, etc.), nécessitant une mise 
de fonds importante ; 

Qu'un certain nombre d'autres industries étaient susceptibles d'être 
entreprises avec avantages, sans nécessiter de gros capitaux (culture ma 
raîchère, plantations de tabac, maïs, cocotiers, cotonniers, industrie des 
aloès, riz, épices, porcelaine, poterie, huiles et savons, etc. 

Que la Guyane renfermait des mines diverses et que principalement 
les richesses aurifères du pays étaient immenses et incommensurables, 
et notamment que, par l'emploi tout récemment expérimenté de dragues 
puissantes à vapeur, les exploitations alluvionnaires devaient avoir un 
rendement intensif considérable, et que, par le traitement mécanique per-
fectionné des minerais aurifères, les exploitations filoniennes, encore à 
l'état embryonnaire, devaient donner les résultats les plus brillants, tous 

(1) Il ne faut pas oublier que la valeur de l'hectare de terre cultivée 
ressort fi moins de 280 francs environ et que les terres incultes se vendent 
à un prix presque dérisoire. 

D'autre part, il faut se souvenir de ce principe d'économie politique 
maintes fois appliqué que, de même que les frais d'une production indus-
trielle quelconque diminuent comparativement à l'étendue de cette pro-
duction, toute proportion gardée, de même les bénéfices sont d'autant 
plus élevés que les surfaces exploitées sont plus considérables. 

Les cultures arbustives qui prédominent en Guyane exigent, par elles-
mêmes et surtout par les industries, souvent complexes, qui en dépendent, 
une première mise de fonds importante et des frais d'exploitation en rap-
port avec les superbes bénéfices qu'elles doivent produire. 
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ces engins de travail devant dans la plus forte mesure suppléer au man-
que de bras. 

Aussi a-t-on eu raison de dire et l'on ne saurait trop répéter que la 
Guyane est à un tournant de son histoire. 

Elle est loin d'être une Colonie où il n'y ait rien à faire ; l'abondance 
et la diversité de ses richesses naturelles, celles du sol et du sous-sol, 
l'ancienne prospérité agricole, les essais faits, bien que certains n'aient 
pas réussi : tout prouve le contraire. 

Il suffit d'ailleurs, de consulter les tableaux d'importation que pu-
blie le service des douanes pour apprécier combien la Guyane trouve-
rait en France de débouchés importants pour les denrées et objets sui-
vants : 

Cacao, café, thé, poivre, cannelle, girofle, vanille, fécules exotiques, 
graines oléagineuses, huiles de palmiers, gommes diverses (caoutchouc, 
gutla), riz, tabac en feuilles, coton brut, bois de teinture, d'ébénisterie, 
de construction, bois de fer ; teintures et tannins, indigo, rocou, textiles 
divers, peaux et pelleteries brutes, plumes de parure, etc. 

iVoublions pas qu'en dehors de denrées qui, comme les épices, les 
cacaos, les cafés, jouissent d'une grande faveur sur les marchés euro-
péens, la Guyane possède diverses denrées spéciales, telles que le rocou, 
le balata, le caoutchouc, la gutla, dont nous ne partageons le monopole 
qu'avec un nombre très restreint de pays privilégiés ; que les huiles, les 
essences forestières nous assurent par leur abondance et leur qualité 
la prédominance sur les autres pays dans les marchés européens. 

Souvenons-nous bien, cela est notoire et décisif comme argument, 
que les trois Guyanes, anglaise, hollandaise et française, dépendant d'un 
môme continent, présentent une condition géologique identique, étant si-
tuées dans la même zone équatoriale et se trouvant par suite soumises 
aux mêmes influences climatériques. Il n'est pas douteux que dans de 
telles conditions, il n'est pas possible que, si la mère-patrie, la France, 
le veut bien, comme elle le doit, comme elle le fera, prêter la main à la 
Guyane, cette belle colonie n'arrive, en peu d'années, à un développe-
ment merveilleux, grâce à la fertilité de son sol, à l'exubérance de sa 
végétation extraordinaire, à la variété de ses ressources naturelles et à 
la fécondité de ses mines aurifères, 

IV 

Avertissement. — Le « Caveant consules ! » des Romains 

Prenons bien garde cependant que, si nous ne nous hâtons pas de 
mettre en valeur les incomparables richesses que renferme la Guyane, 
nous ne voyons, à notre grand dam, réaliser ce que l'on considère en-
core à notre époque comme une chimère, quoi qu'on commence à en 
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parler, à s'en inquiéter peut-être, en tout cas à se mettre sur les gardes, 
prenons grade que la doctrine de Monroë, « l'Amérique aux Améri-
cains », ne prévale et ne devienne un jour un fait accompli ; car si le 
« péril jaune » (dont on parle tant, depuis surtout que le commence-
ment de l'année 1904 a vu le choc des armées russes et japonaises, et 
dont nous avons lu récemment quelque part l'opinion d'un grand philo-
sophe, Alfred Fouillée, l'auteur universellement estimé de tant d'ouvra-
ges réputés sur les peuples et les races, dans lesquels il fut amené à trai-
ter cette question), si le péril jaune est à redouter pour l'Europe dans un 
temps que nous espérons au moins lointain, s'il se produit, et qui n'est 
certainement pas immédiat, sous quelque rapport qu'on l'envisage in-
dustriel ou militaire (ce qui deviendrait l'invasion asiatique renouvelée 
des Huns), nous avons à craindre bien davantage, ce nous semble, dans 
un avenir moins éloigné, sans doute, cela est à redouter, ce que nous 
appellerons le « péril américain » : l'occupation depuis 1898 de la 
grande île de Cuba, celte reine des Antilles, la cession même en 1898 par 
l'Espagne aux Etats-Unis des îles Philippines, cependant si éloignées de 
l'Amérique que le grand océan équinoxial sépare, ces îles se rapprochant 
plus de l'Asie et de l'Australie, la main-mise qui date d'hier sur le Pa 
nama : tout paraît de nature à comporter un avertissement sérieux pour 
les nations. 

Il nous apparaît clairement de ces faits d'hier que les Etats-Unis 
convoitent successivement toutes les possessions des Européens en Amé-
rique ; aux Européens donc appartient le droit et le devoir de défendre 
énergiquement leurs colonies ! 

N'y a-t il pas d'ailleurs, en Guyane même, depuis un certain nombre 
d'années surtout, une sorte d'évolution qui nous semble un signe caracté-
ristique ? Ce sont les demandes de plus en plus nombreuses, faites par 
les Américains, de concessions d'exploitations forestières et minières 
dans notre riche Guyane Française. 

Caveanl causales, disait-on dans la Rome antique, au beau temps 
de la République romaine (1), sur laquelle nous devrions bien nous mode-
ler, en tenant compte évidemment ds mœurs et des progrès de notre 
époque et de l'état de civilisation moderne. Combien l'histoire, qui est un 
perpétuel recommencement, celle des anciens peuples, des Egyptiens, 

(I) On se souvient qu'après des dissensions intestines qui durèrent près 
d'un siècle et demi entre patriciens et plébéiens et qui curent pour résul-
tat de former la robuste jeunesse du peuple romain et «le préparer ses glo-
rieux succès, (car les luttes politiques sont la vie et la force des Etats 
libres);, les plébéiens prirent dans ces luttes l'habitude de la discipline et 
de la constance la connaissance des affaires et le sentiment des intérêts 
généraux, et qu'ils trouvèrent d'une part dans la liberté conquise le respect 
de soi-même, commencement de toutes les vertus, et d'autre part, dans 
l'égalité civile et politique, le dévouement absolu pour la patrie, source 
de toutes les grandes actions. C'est de ce long enfantement de la liberté 



— 205 — 

des Grecs et des Romains notamment, contient d'enseignements utiles 
à méditer ! 

Que la France actuelle ne soit pas comparée au Bas Empire ro-
main, comme des étrangers intéressés, des Français même, l'ont fait 
quelquefois ; qu'au contraire, nous puissions la voir comparée plus jus-
tement, étant forte à l'extérieur, avec de puissantes alliances, de solides 
amitiés, comme elle peut l'être à l'intérieur, si l'union des partis venait 
à se faire, si la lutte était moins ardente, si les divisions politiques étaient 
moins grandes, comme tous les bons Français (et ils sont la grande 
majorité) le désirent tant, aux belles époques florissantes des deux 
grandes cités de la Grèce, Sparte et Athènes, et au lernps de l'apogée de 
la République Romaine ! 

Arrière donc les sans-patrie et les jouisseurs égoïstes et pervers, 
honte de l'humanité, les contempteurs de l'armée et les destructeurs de 
l'ordre social, qui font la ruine d'une nation aimée, puissante et respec-
tée comme l'est notre belle France ! 

Surveillons bien étroitement nos belles possessions d'outre-mer, et 
sachons coloniser dans le sens véritable et profond du mot ! 

Mieux que tout autre peuple — c'est à notre éloge — nous savons 
nous faire vile aimer et apprécier aussitôt que par nos conquêtes mili-
taires et pacifiques nous augmentons au-delà des mers notre territoire 
colonial ; mais, il faut bien le dire, hélas ! nous n'avons pas encore 
tiré parti de nos colonies comme il conviendrait. Nous sommes presque 

romaine que sortit cette forte constitution politique qu'ont admirée Polybe, 
Machiavel et Montesquieu. Alors il y eut : par le Consulat, unité dans le 
commandement ; par le Sénat, expérience dans le conseil ; par le Peuple, 
force dans l'action. Ces trois pouvoirs, se contenant mutuellement dans 
de justes limites, toutes les forces vives de l'Etat, longtemps tournées les 
unes contre les autres, avaient enfin trouvé un heureux équilibre qui les 
faisait toutes concourir, avec une irrésistible puissance, vers un but 
commun : la grandeur el la prospérité de la République romaine, née de 
l'amour et du dévouement à la patrie et du respect de la liberté et de la 
famille ; c'est là ce qu'il y a de plus noble et de meilleur en nous, ne l'ou-
blions pas ! C'est en effet par leurs fortes vertus, par la concentration de 
leurs forces el l'énergie de leur patriotisme, par leur discipline et leur 
courage, par leur union et leur génie pratique que les Romains grandirent 
et firent leur nation grande, riche et prospère ; c'est par leur orgueil, par 
leur amollissement, par le relâchement de leurs mœurs, par leur luxe 
bysantin effréné, par la dépravation de leur vie publique et privée, par 
lés vices les orgies et les tyrannies de certains empereurs, fous ou mons-
trees tels Caligula, Néron, Elagabal, par la fiscalité écrasante qui.épuise, 
par le faste insolent de quelques-uns, par la misère du plus Grand nom-
bre par la ruine de l'agriculture, par la ruine et la dépopulation des cam-
pagnes, par l'affaiblissement et la dégradation de l'armée, par la dispari-
tion de la classe moyenne aussi, par toutes ces causes réunies, que les 
Romains tombèrent en décadence et furent soumis et anéantis, malgré 
tant de victoires, tant de conquêtes et tant de gloires ! Grandeur et déca-
dence des peuples ; l'histoire est un enseignement vivant, une leçon de 
choses dont nous autres Français nous devons savoir faire notre profit. 
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dans l'enfance à cet égard. C'est toujours l'ad-mi-nis-tra-tion française 
que nous voulons introduire complètement, toujours et quand môme, dans 
toutes nos colonies, quelles qu'elles soient, sans nous préoccuper suffi-
samment des mœurs, des besoins, des religions, même des préjugés des 
pays conquis ou soumis au protectorat de la France, sans vouloir faire 
entre elles de distinction quelconque. Comme vient de l'écrire fort judi-
cieusement M. Pierre Baudin « l'œuvre de civilisation est vaine, si elle 
n'a pour moyen d'expansion que l'autorité politique ou l'occupation mi-
litaire ; elle n'est sérieuse que si elle apporte à la fois aux indigènes la 
sécurité et la prospérité ». 

Le but à rechercher dans le développement de nos colonies doit 
être avant tout la sécurité et le bien-être de l'individu lui-môme d'abord, 
et pour la grandeur de la France elle-même. 

Réparons le réparable, il en est temps encore : nous le pouvons et 
nous le devons, sans attendre l'irréparable. 

Le jour où la France voudra s'occuper avec un soin jaloux et vigi-
lant de ses colonies, des vieilles colonies comme elle fait des nouvelles —-
espérons qu'il est proche ! — le jour où un réveil s'opérera dans la Mé-
tropole qui reviendra sûrement (cela est fatal et désirable à tous points de 
vue) sur les erreurs du passé, profitera de l'expérience chèrement 
acquise et portera attentivement ses regards vers celles de ses colo-
nies qui peuvent et qui doivent être pour elle non plus une source de 
dépenses, mais une source de profits réels, certains et souvent considé-
rables, ce jour-là, la Guyane française sortira du marasme dans lequel 
elle se débat désespérément depuis de trop longues années déjà (1) elle 
s'éveillera rajeunie, luxuriante et comme embellie d'une parure nouvelle: 
pleine des promesses qu'élit; peut et doit tenir, elle réalisera Ions les es-
poirs de tous ceux (et nous sommes de ce nombre et beaucoup de bons 
Français avec nous) qui ne désespèrent point quand même de l'avenir de 
nos Colonies riches et puissantes. 

(1) Le tableau saisissant du marasme dans lequel est plongé la Guyane 
depuis trop longtemps, comparé à son état antérieur, à diverses époques, 
est tracé de main de maître dans un magistral discours prononcé par M. 
le Gouverneur Mouttet, à l'ouverture de la session ordinaire du Conseil 
général de la Colonie de l'année 1899, discours dont nous avons déjà ité 
plus haut certains autres passages : , 

a Les conditions économiques de la Guyane, disait-il, se sont profon-
dément modifiées depuis une cinquantaine d'années. 

L'agriculture y était autrefois prospère ; en 1836, on exportait pour 
3.321.000 francs de produits agricoles : sucre, café, cacao, coton, roucou, 
etc. En 1846, on en exportait encore pour 1.646.000 francs. 

Depuis celle époque, ou a vu les exportations agricoles diminuer d'an-
née en année ; les domaines, les plantations ont été abandonnés ; la petite 
culture elle-même, les cultures vivières ont été délaissées, à tel point 
que la colonie ne produit plus, à l'heure actuelle, de quoi suffire à la con-
sommation des habitants. 

Les administrateurs qui se sont succédé dans ce pays, les assemblées 
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Si elle est soutenue par la Métropole de la manière que nous avons-
indiquée brièvement, en lui facilitant la création de routes, la construc-
tion d'un chemin de fer, en établissant des primes à la plantation, aux 
cultures diverses susceptibles de grandes et lucratives exploitations, en 
améliorant ses ports, ses rivières, en incitant par tous les moyens les 
jeunes français à la colonisation intensive, ce jour-là l'avenir, encore in-
compris et cependant certain de la Guyane sera complètement assuré, 
nous en avons l'intime conviction, et, comme son sol est pétri d'or (c'est 
un fait acquis), la situation de notre grande colonie américaine dans le 
monde entier sera, au point de vue du rendement minier, aussi bonne, 
aussi brillante que l'est actuellement l'industrie minière du Transvaal. 

V 

Conclusions générales 

Fiat lux ! Fiat aurum ! Oui, que la lumière éclatante se fasse en 
France au sujet de la Guyane ! Oui, que les préventions injustes contre 
notre grande et belle possession américaine soient complètement dé-
truites ! 

Oui, que les richesse de toute nature si variées, que renferme le sol 
de la Guyane, soient mises en valeur ; que ces richesses minières en-
fouies, souterraines et presque complètement inexplorées, inconnues 
môme, sortent de terre ! 

Oui, que l'exploitation alluvionnaire se fasse d'une manière inten-
sive, en substituant le puissant engin qu'est la drague, ce monstre d'acier, 
au procédé rudimentaire et d'une autre époque, au sluice portatif ! 

Oui, que l'exploitation filonienne encore vierge de tout puits de mine 
ou si peu, commence son ère, si impatiemment attendue, d'une prospérité 
certaine et indiscutable ! 

élues, persuadées, comme je le suis moi-même, que l'agriculture est une 
des sources de richesse tes plus stables, en ont poursuivi le relèvement 
avec opiniâtreté. Toute leur énergie s'est concentrée vers ce but. 

Des tentatives d'immigration ont été faites ; on s'est heurté chaque fois 
à des difficultés insurmontables. 

Quoi qu'on ait pu dire ou écrire pour déplorer l'abandon de l'agri-
culture, pour l'enrayer, cet abandon est malheureusement chose à peu 
près accomplie aujourd'hui. Quelque regrettable qu'il soit, c'est un fait qui 
ne saurait être contesté. » 

Il convient donc de réagir contre ces tendances fâcheuses d'abandon 
des cultures et de profiter des grands déboisements que va nécessiter 
l'exploitation intensive des placers, devant aussi contribuer à l'assainisse-
ment complet de la Guyane, pour se livrer aux exploitations agricoles sus-
ceptibles de donner de brillants résultats ; les Guyanais, tout entiers à 
l'industrie de l'or, devraient comprendre cette nécessité impérieuse pour 
eux et modifier leur ligne de conduite, en dirigeant leurs efforts non seu-
lement vers les mines, mais encore vers les cultures susceptibles d'être 
fructueuses. 
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Tel est, pour terminer cette étude, notre desideratum le plus sincère, 
tel aussi doit être, ce nous semble, l'objet des vœux de tous les bons 
Français, à qui n'est pas indifférente, la cause coloniale, si intéressante, 
qui a d'excellents défenseurs au Parlement et ailleurs, certes, mais dont 
la voix éloquente n'est pas toujours entendue ou écoutée. 

Transformons le vers latin bien connu du poète Térence : 
« Homo sum : humani nihil a me alienum puto » 

en le particularisant en ce qui concerne la Guyane, et que chacun de nous 
sache qu'il importe au plus haut point d'adopter cette ligne de conduite 
à l'égard de cette grande colonie, comme d'ailleurs pour toutes nos 
autres possessions coloniales : 

Gallus sum : gallici nihil a me alienum pulo ! 
En d'autres termes, étant Français, nous devons nous intéresser au 

sort que mérite celte belle Guyane Française et contribuer, dans la me-
sure de nos moyens, à lui faire acquérir la prospérité et la splendeur à 
laquelle elle a légitimement droit, de par son ancienneté, de par ses ri-
chesses naturelles, si fécondes non seulement du sol, mais encore cl sur-
tout du sous-sol, qui recèle d'immenses trésors. 

En avant pour la Colonisation ! 
Si le but que nous avons poursuivi en faisant la présente publica-

tion a été atteint, si nos efforts tentés pour l'œuvre coloniale n'ont pas 
été vains, si nous avons pu intéresser nos lecteurs dans celte voie, digne 
d'être attentivement étudiée et déjà résolue d'une manière satisfaisante 
pour notre dignité nationale et notre amour-propre de Fiançais, si en 
particulier nous avons eu l'heur de contribuer quelque peu à faire mieux 
connaître la Guyane Française telle qu'elle est véritablement, parlant à la 
faire apprécier et à la faire aimer, si enfin nous avons eu la bonne for-
lune de convaincre les jeunes gens de la Métropole des ressources si 
diverses et si multiples que renferme, à tant de titres, sans être exploi-
tées ou si peu, sans être mises en valeur, parce que ignorées, notre belle 
et vieille possession américaine (que la nature semble avoir comblé tout 
particulièrement de ses dons multiples) et leur donner l'idée, le goût et 
l'amour de la colonisation, nous ferons appel à leurs bonnes volontés, 
à leur intelligence, et à leur cœur, et nous leur dirons en manière de 
conclusion, après les développements que nous avons donnés sur certai 
nés questions au cours de celle publication : 

« Jeunes gens de France, tous nos amis, jeunes gens de notre admi-
rable Patrie, vous qui avez par nature le goût des voyages, celui des 
expéditions lointaines ou des explorations, et vous qui êtes libres, pleins 
d'énergie, robustes de constitution, bien trempés de caractère, aventu-
reux même par tempérament, et vous qui vous épuisez parfois vainement 
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ci désespérément dans le choix de plus en plus difficile d'une carrière 
lucrative en France, et vous qui vous morfondez et languissez dans la 
Métropole, cherchant de tous côtés votre voie sans la trouver ou bien 
faisant des efforts surhumains pour utiliser vos connaissances, vos apti-
tudes ou vos talents, sans y parvenir, et vous qui éprouvez des décon-
venues dans cette lutte pour la vie chaque jour de plus en plus âpre 
(the slruggle for life, l'étranglement pour la vie, suivant l'expression 
fort juste et très vigoureuse des Anglais), et vous qui étouffez dans notre 
capitale, la Babylone moderne, ou dans nos grandes et belles villes sans 
pouvoir vous frayer un passage, sans trouver une situation sortable, 
vous aussi jeunes gens ue famille sans occupation, sans nul souci ou 
sans but déterminé de votre avenir, soit que vous vous énerviez dans les 
plaisirs faciles, mais combien fugitifs de votre âge, soit que vous hési-
tiez sur les moyens de mettre en valeur vos facultés, vous qui avez à 
votre disposition votre fortune personnelle et pouvez ainsi beaucoup pour 
l'œuvre féconde de la colonisation, et vous encore, hommes mûrs, mais 
encore actifs, bien portants et vigoureux qui avez occupé des positions 
sociales plus ou moins élevées, mais qui, après un certain nombre d'an-
nées de luttes, avez éprouvé des déboires ou des revers de fortune, et 
vous tous enfin, qui que vous soyez, qui rêvez d'être vos maîtres, qui 
avez soif d'indépendance, de liberté au grand air, dans de vastes espaces 
ou dans les forêts vierges, ou qui voulez vous affranchir dans des con-
trées éloignées des obligations de toutes sortes que créent en Europe 
les relations mondaines, réagissez de toutes vos forces, sortez de votre 
somnolence et de votre apathie, vivez d'espérance, reprenez confiance et 
courage, au lieu de vous anéantir dans l'inaction et la torpeur, au lieu 
de vous laisser aller au déplorable découragement, au lieu de vous 
abandonner parfois aux défaillances néfastes, et, ce qui est pis, au fatal 
désœuvrement, à l'oisiveté pernicieuse et combien démoralisante ! 

En avant pour la colonisation, et sursum corda ! 
Pour ce faire, parcourez ceux de nos musées de Paris si intéres-

sans, si instructifs, au point de vue des choses coloniales (celui du Tro-
cadéro, le Muséum d'histoire naturelle du Jardin des Plantes, section 
de zoologie, de minéralogie); visitez aussi le Jardin d'acclimatation : vous 
y verrez des oiseaux, des reptiles et divers animaux venant de Guyane, et 
puis allez voir à Nogent-sur-Marne notre splendide Jardin Colonial, 
fondé il y a quelques années seulement et si habilement dirigé par M. Dy-
bowski, le savant et distingué professeur de l'enseignement colonial à 
l'Institut agronomique, secondé merveilleusement par ses chefs de ser-
vice. 

N'oubliez pas d'aller aussi, quand l'occasion se présente, écouter les 
conférences si intéressantes faites par nos explorateurs, nos savants, nos 
conférenciers, à la Société de Géographie de Paris, boulevard St-Ger-

14 
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main, 184, si bien organisée, si florissante cl si utile à tant de points 
de vue, et puis encore furetez dans notre incomparable Bibliothèque Na-
tionale et dans nos autres bibliothèques importantes de Paris ou des 
grandes villes de province pour vous nourrir de lectures saines, forti-
fiantes et profitables, pour y lire des ouvrages toujours bien écrits, tou 
jours pleins de renseignements utiles, souvent passionnants, sur toutes 
choses relatives à nos possesions d'outre-mer. 

Allez encore puiser des indications précieuses dans la galerie d'Or-
léans, au Palais-Royal, à l'Office Colonial, où vous visiterez avec fruit 
une exposition coloniale permanente et toujours variée. Là, vous ren-
contrerez chez le sympathique et dévoué directeur, M. Auricoste, et chez 
ses sous-ordres, accueil toujours bienveillant et cordial, empressement 
inlassable à vous fournir tous documents, à vous guider dans vos re-
cherches, dans vos études, dans vos travaux, et à vous faire toutes coin 
munications instructives ; là, vous trouverez facilité la plus grande pour 
consulter cartes, allas, statistiques et ouvrages divers sur les Colonies, 
bien que la bibliothèque n'en soit pas encore largement ̂ fournie, pour 
prendre des noies dans une salle confortablement installée et mise gra-
tuitement à la disposition du public qui y fréquente assidûment ou seule-
ment de loin eu loin, parce que cette institution si utile, dont la fonda-
tion remonte seulement à l'année 1899, est encore trop peu connue 

Allez également visiter à Marseille son beau Musée Colonial de pre-
mier ordre, installé depuis 1893, et dont l'organisation a servi de modèle 
aux institutions similaires, récemment créées en France, notamment à 
Bordeaux, et aussi à l'étranger. Allez, si vous le pouvez, visiter par com-
paraison les musées commerciaux et coloniaux de Londres, de Bruxel-
les cl de Berlin, qui n'ont rien à nous envier sous ce rapport. 

Faisant cela, ne serait-ce que durant quelques semaines, jeunes gens 
ou hommes mûrs qui vous trouvez dans l'une des conditions indiquées 
plus haut, vous aurez vile fait d'apprendre à connaître nos belles Colo-
nies et à les aimer ; vous aurez vite fait de brûler du désir de les visiter; 
vous aurez vile fait de vouloir y faire des séjours plus ou moins pro-
longés, et souvent môme de vouloir vous y fixer durant de longues 
années. 

C'est assurément ce que vous aurez Finiention de faire, à moins que 
ne visant plus haut (ce qui est votre droit bien légitime, et la France sera 
Hère de vous), vous ne veuilliez suivre les traces de vos aînés, ou des 
hommes de votre génération môme et imiter ces vaillants et hardis explo-
rateurs civils, tels Savorgan de Brazza, Pavie, Dieulafoy,. Bonvallot, 
Foureau, Blanchet, Genty, le célèbre explorateur du contre africain, 
Edmond Doutée, dont les explorations récentes au Maroc on\ donné de 
si précieux résultats, Coudreau, Crampel, Marcel Mon nier, Ballay, 
Lefevre de Bchaigne, Chevalier, chef de la mission Chari Lac Tchad, 
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Dybowski, le prince Henri d'Orléans et tutti quanti, ces brillants explo 
râleurs militaires, tels les Marguerite, les Dodds, les Duchesne, les 
Lamy, les Bonnier, les Francis Garnier, les Courbet, les Galliéni, les 
Brière de l'Isle, les Marchand, les Guyon, les Liautey (ce général qui fut 
le collaborateur fidèle du général Galliéni et poursuit en ce moment dans 
le Sud-Oranais une œuvre excellente de pacification), les Lenfant, ce 
dernier récemment de retour d'une belle mission, ayant découvert la 
.route du Niger à la Bénoué.(l). 

La liste complète de nos explorateurs civils et militaires serait certes 
trop longue à établir, sans que nous ayons à citer ceux des pays étran-
gers, parmi les plus célèbres de notre époque, les Livingstone, les Stan-
ley, les Nordenskiold, les Nansen, les Andrée. 

Honneur à tous les vaillants explorateurs civils, à qui la France doit 
tant de reconnaissance; honneur aussi à tous ces intrépides officiers, dont 
nous n'avons cité que quelques noms, qui ont porté si haut et si ferme, 
•dans les contrées les plus lointaines ou parmi les peuplades sauvages, 
notre drapeau français aux trois couleurs si vives, si éclatantes et si sym-
boliques, notre drapeau glorieux, sacré et intangible, qu'ils ont planté 
dans des régions où l'ignorance et la barbarie se disputaient à l'envi 
et fait claquer au souffle de la civilisation européenne qu'ils apportaient 
libéralement pour la substituer aux erreurs grossières ou aux idoles 
fanatiques de gens dépourvus de tous les bienfaits que la saine civilisa-
tion et l'intelligente colonisation procurent abondamment ! 

Honneur à tous les explorateurs connus, ainsi qu'aux chefs de mis-
sions scientifiques dans toutes les parties du monde et à leurs dévoués 
collaborateurs, si nombreux et si désintéressés ! Honneur aussi à cette 
pléiade d'inconnus, revêtus de la robe ou de l'épée, à ces nobles mis-
sionnaires, hommes et femmes, aussi courageux que modestes, les R. P. 
Perboyre, Parabère, le Turdu, Adnet, Comte, Krœner, Fort, Robet, 
Colin, Piolet, MMgr. Favier, Dupuch, Pavie, Augouard, de Marion, Rré-
sillac, Gonier, Daveluy, le cardinal Lavigerie, et tant d'autres (nous n'au-
rions garde d'omettre ici pour la Guyane Mme de Jéhouvey, dont nous 
avons parlé), tous si héroïques dans leur simplicité sublime, dans leur 
foi inébranlable, ayant tant fait pour la fondation d'écoles, d'ouvroirs, 
d'hôpitaux, pour la moralisation et pour l'extension de l'influence fran-
çaise dans l'Extrême-Orient et dans le monde entier ! 

Honneur à tous ces braves et généreux cœurs, gloire à tous ces 

(1) C'est avec la plus grande joie que nous avons été heureux de mêler nos 
acclamations à celles des bons Parisiens et des Français chauvins, en l'hon-
neur de Marchand et de Tarifant, lors de leur retour à Paris, à la suite de 
missions africaines si pénibles, mais si utiles. De tels hommes méritent l'ap-
probation et les hommages de tous leurs concitoyens et qu'il ne faut pas 
marchander, ces vaillants officiers ayant fait œuvre éminemment profitable 
•pour nos possessions d'Afrique. 
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héros, quels qu'ils soient, morts au champ d'honneur, loin de leur patrie^ 
ou survivants encore, à tous ceux, en un mot, qui, par leurs conquêtes 
pacifiques ou militaires ou civilisatrices, ont puissamment contribué par-
tout et toujours à l'expansion coloniale, à la vulgarisation de la science,, 
de la religion et de la civilisation ou encore à l'extension de nos terri-
toires d'outre-mer, et toujours par là même et sans conteste, à la gran-
deur de la nation française. 

A l'encontre de ce grand homme d'Etat qui, en parlant de notre 
Alsace-Lorraine perdue, rançon de la néfaste guerre de 1870, « l'année 
terrible », qui a inspiré d'une façon si sublime notre grand poète Victor 
Hugo, disait avec juste raison : « Pensons-y toujours ; n'en parlons ja 
mais, » dites-vous, en parlant de nos colonies, si multipliées depuis 1881 
surtout, grâce à l'esprit d'initiative et de décision d'un de nos ministres, 
qui eut, de son vivant, quelques admirateurs et beaucoup de détracteurs, 
Jules Ferry : Pensons-y louiours ; parlons-en toujours, à l'instar d'une 
chose que nous aimons tout particulièrement, que nous désirons con-
server, accroître et embellir ou d'une chose sacrée à laquelle nous tenons 
absolument et fermement. 

Quand vous aurez ainsi fait votre choix, jeunes Français, après avoir 
étudié chacune de nos colonies dans son ensemble, dans son mouvement 
économique, commercial, agricole et industriel, dans ses ressources di-
verses, dans ses objets d'importation et d'exportation, dans son avenir 
présumé ou certain, n'hésitez pas à prendre une résolution virile, n'hé-
sitez pas à suivre notre conseil amical ! 

Munis de votre bagage d'études et de connaissances particulières, 
aidés par vos lectures fructueuses et par les indications orales que vous 
trouverez facilement auprès de personnes ayant séjourné plus ou moins 
longtemps dans celle de nos colonies françaises sur laquelle vous aurez 
jeté votre dévolu, comme seconde patrie d'adoption, parlez de France 
pour aller coloniser ! Suivez dans cette voie, mais dans cette voie seule-
ment, nos voisins d'outre-mer. les Anglais, qui sont en cela des modèles 
du genre ; imitez-les, non pas pour les choses plus ou moins frivoles, 
comme les effets d'habillement, pour les choses plus ou moins utiles, 
comme l'introduction toujours croissante et peut-être inquiétante dans 
notre langue de mots anglais nombreux, et môme de phrases anglaises 
entières, mais bien pour leur sens pratique des affaires et des choses 
usuelles de la vie, mais bien pour leur goût des voyages, mais bien pour 
leur esprit de colonisation sainement comprise, entendue et bien régle-
mentée, et. encore pour leur entente parfaite de la diplomatie. 

Que si votre choix s'est porté vers la Guyane française, d'autant, plus 
intéressante qu'elle est riche, et a été à tort, calomniée, vilipendée même, 
souvenezvous toujours de ceci : quelle que soit votre profession, quelles 
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que soient vos aptitudes, il vous sera toujours loisible d'y employer vos 
moyens, vos ressources, votre énergie. 

Agriculteurs, industriels ou commerçants en France, vous pourrez 
l'être également en Guyane, non seulement au même titre, mais avec 
beaucoup plus de commodité et de facilité de développement, avec 
chance plus grande de bénéfices même, parce que sol d'une fertilité 
exubérante, végétation splendide et luxuriante, pays neuf, population 
insuffisante et concurrence presque nulle ! 

Vous pourrez, sans aucun doute, vous y livrer avec fruit et succès, 
selon vos capacités, selon vos connaissances spéciales, selon vos res-
sources aussi (car il faut emporter vos capitaux), soit à la culture agri-
cole, vivrière ou pastorale, soit à l'industrie forestière et surtout mi-
nière, soit au commerce si lucratif de l'approvisionnement et du ravi-
taillement incessant des placers qu'exploitent les mineurs et des denrées 
coloniales, des conserves, des pâtes alimentaires, des objets d'exporta-
tion ou d'importation, toutes professions où le champ d'exploitation est 
si vaste, quoique très peu pris en considération jusqu'à ces derniers 
temps dans la Guyane Française : nous croyons en avoir fait la démons-
tration palpable et vivante au cours de cet ouvrage. 

Colonisant ainsi en grand nombre, devenant une force avec laquelle 
il faudra bien compter dans l'expansion coloniale, vous demanderez aide 
appui et protection à la France qui, ce jour-là (espérons qu'il est proche!) 
se réveillera de sa quasi-somnolence, et vous aidera de tout son pouvoir, 
de toutes ses forces, soyez-en convaincus, en vous facilitant les voyages 
et l'établissement de comptoirs, en vous accordant des concessions favo-
rables pour des exploitations avantageuses, en améliorant ses colonies 
par la création de routes, de canaux, de chemins de fer, par l'agrandis-
sement de ses ports, par l'accomplissement de tous les desiderata de ses 
possessions riches, de manière qu'au lieu d'être une charge, ses colonies 
deviennent, comme toutes les colonies anglaises ou allemandes, des pos-
sessions productives à la mère-patrie qui se sera imposé les premiers 
sacrifices et devra récolter, à juste titre, des moissons d'autant plus 
abondantes qu'elle aura préparé le sol et jeté d'autant plus des semences 
coûteuses pendant de longues années d'attente. 

La France vous viendra en aide, soyez-en persuadés ! elle le fera, 
parce que c'est son devoir ; elle le fera, parce que c'est son intérêt ; elle 
le fera au surplus, parce que, avant tout, vous êtes ses enfants, et que, 
comme toute mère vigilante et vraiment digne de ce nom, elle doit aimer 
et elle aime d'un égal amour tous ses fils, qu'elle doit et veut protéger et 
non pas les abandonner sans merci dès qu'ils sont colons, tenant trop à 
cœur de les voir grandir et prospérer chaque jour davantage, encore et 
toujours ! 
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Sachez aussi que, vivant aux colonies (1), jeunes gens qui aurez 
écouté mon chaleureux appel et qui avez certainement senti parfois re-
muer profondément les fibres de votre cœur généreux parce que fran-
çais, vous n'en aimerez que mieux votre mère-patrie la France, que vous 
entourerez de tout votre respect, que vous voudrez voir forte, altière et 
prospère, et que vous reviendrez toujours revoir avec plaisir, avec bon-
heur. 

Séjournant un certain nombre d'années dans nos possessions d'ou-
tre-mer, vous reviendrez en France faire de temps en temps des séjours-
plus ou moins prolongés jusqu'au jour où, après l'honnête aisance ac-
quise (l'aurea mediocritas, dont parle le grand poète latin, qui, lui aussi,, 
chérissait sa patrie), ou la grosse fortune faite, fruit d'un travail persévé-
rant et justement récompensé, vous rentriez définitivement dans la Mé-
tropole pour y finir vos jours, jusqu'au moment où vous y dormirez 
votre dernier sommeil, après avoir joui en paix du bénéfice de vos ef-
forts persévérants, de votre labeur opiniâtre, après avoir longuement 
raconté à votre tour aux jeunes générations, qui vous écouteront d'une-
oreille attentive, avec une attention soutenue, vos luttes, vos espérances 
et votre ténacité couronnées enfin du succès légitimement, mais pénible-
ment acquis, d'autant plus glorieux par conséquent. Vous leur montrerez 
le chemin de l'honneur, du travail et du devoir et les préparerez ainsi à 
prendre votre place dans la colonie que vous aurez quittée en y laissant 
un bon souvenir et une partie de vous-mêmes. Vous aurez ainsi person-
nellement contribué, sachez-le bien et souvenez-vous en avec fierté, dans 
la mesure limitée de vos forces individuelles, à l'amélioration de la 
Colonie que vous aurez choisie librement, où vous vous serez fixés plus 
ou moins longtemps, et partant à la grandeur même do la France, de la 
plus grande France, objet, de notre culte. 

Laboremus ! Sursum corda, juvenes ! 
A. DANGOISE. 

(1) Au nombre des conditions principales que le département des Co-
lonies signale aux Français pour propager en France les idées de coloni-
sation, sont les trois suivantes : 

1° Ne prendre la détermination de quitter la Métropole que si l'on se 
sent la santé, l'énergie morale et le goût du travail, trois facteurs qui sont 
absolument indispensables pour réussir aux colonies ; 

2° Posséder des ressources nécessaires pour mettre en valeur les con-
cessions à accorder aux Français dans les colonies ; 

3° Avoir des connaissances agricoles, foreslières, industrielles ou com-
merciales suffisantes pour entreprendre non sans succès des exploitations 
coloniales. 

Ce sont là des conseils que commandent la prudence et la sagesse 
mêmes, et qu'il est important de rappeler. 



NOTES ANNEXES DE LA TROISIEME SECTION 

OBJET. Des précurseurs du mouvement colonial en France et de la 
politique coloniale. — II. De l'Office colonial et de diverses œuvres co-
loniales. III. Du jardin colonial. — IV. Des Sociétés de géographie 
en France. VARIETES : 1°) Au sujet de l'Exposition coloniale de Mar-
seille en 1902 ; 2° Sur le péril jaune et l'œuvre des missions catholiques 
en Extrême-Orient. 

I 

I Des précurseurs du mouvement colonial en France et de la politique 
coloniale. Bien que la colonisation ne soit pas chose nouvelle en France, 
ce n'est que vers la fin du second Empire, depuis 40 ans au plus, que les problèmes coloniaux se sont imposés à l'attention des hommes d'Etat. 

Parmi les écrivains, publicistes ou économistes qui à juste titre peu-
vent être considérés comme les précurseurs du mouvement colonial en 
France, il est quatre noms qu'il importe de citer spécialement : 

1° Prévost Paradol, qui fut un écrivain politique des plus brillants et 
écrivit en 1868 un ouvrage très sérieux et documenté, paru sous le titre 
la France Nouvelle ; 

2° Jules Duval, savant économiste qui se fit le porte parole des reven-
dications des colons algériens et étendit de l'Algérie à toutes nos colonies 
le champ de ses études approfondies ; 

3° Paul Leroy-Beaulieu, autre économiste bien connu, qui occupe si 
brillamment la chaire d'économie politique au collège de France, et qui en 
1874 a publié un grand ouvrage sur « la Colonisation chez les peuples mo-
dernes » ; 

4° Edouard Charton, fondateur du journal illustré si connu le Tour 
du monde, qui par ses récits de voyages commença à populariser les ex-
plorations géographiques. 

Ces noms seront inscrits en lettres d'or sur le livre d'histoire de la 
Colonisation à laquelle ils ont donné par leur talent, leur parole, leurs ou-
vrages, une forte et nécessaire impulsion dont nous allons enfin, espérons-
le. recueillir les fruits. En les citant, nous leur adressons notre tribut 
d'hommage et de reconnaissance. 

Nous devrions y ajouter ceux de MM. Jules Ferry, Doumer, Jon-
nart, Lebon, Caillaux, Méline, Baudin, Deloncle, Etienne, Fallot, et com-
bien d'autres personnalités éminentes, telles le prince d'Arenberg, le prince 
Roland Bonaparte, MM. Godin, de Saint-Germain, Chaumet, Aymonnier, 
Auricoste, Dybowski, Bousquet, Lemoine, Vivien, Charles Roux, Chailley-
Bert, Decostier, etc., en dehors de divers ministres des Colonies et du 
Commerce, qui se sont succédé en France depuis la fondation de notre 
empire colonial, sans compter les explorateurs civils et militaires, pion-
niers de la colonisation, et les missionnaires, pionniers de la civilisation, 
tous ces braves et nobles cœurs, dont nous avons cité divers noms dans 
l'article final ayant pour titre : « En avant pour la colonisation ! » 

Nous ne saurions mieux faire, pour résumer la question de l'expansion 
et de la politique coloniale, que de citer ces passages d'une conférence faite 
le 19 mars 1896 par M. Chailley-Bert, le distingué secrétaire général de 
l'Union Coloniale Française, sur la politique d'expansion : 

« Après 1871, le travail et l'ardeur de la nation, la sagesse et la vigueur 
de l'Assemblée Nationale eurent vite fait de nous rendre une finance et 
une armée : le pays se reprit à espérer et à oser. 

La prudence commandait en Europe l'attitude la plus tranquille : la 
politique coloniale en profita ; pendant dix années, notre empire colonial 
s'accrut dans des proportions démesurées 
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En 1874, nous prenions pied au Tonkin ; en 1878, le traité de Berlin 
sanctionnait les explorations de M. de Brazza et nous donnait le Congo; en 
1881, la Tunisie venait compléter notre Algérie; en 1883, nous assurions le 
protectorat, bien vague et que plus tard il fallut préciser, de Madagascar ; 
en 1884, nous conquérions le Tonkin et l'Annam, sans parler d'une action 
ininterrompue au Soudan et dans l'Hinterland de nos colonies d'Afrique. 

C'était là un pas gigantesque ; mais les peuples sont comme les 
hommes : ils sont soumis aux mêmes phénomènes ; après l'effort, il leur 
faut le repos, après l'ingestion, la digestion. 

Oui offrirait de nouveaux plats à un homme rassasié serait assuré de 
rencontrer un refus, et de même l'homme d'Etat qui trop longtemps impose 
à ses concitoyens une même politique risque de lasser leur patience. 

C'est ce qui, vers l'année 1885, advint en France aux promoteurs de la 
politique coloniale : la nation, pendant dix années, avait presque contre son 
gré été repue de conquêtes coloniales ; elle exigea, précisément à l'heure 
où la politique d'expansion devenait mieux comprise, qu'on lui laissât le 
temps de respirer, ou plutôt d'assimiler, et c'est pourquoi, pendant dix 
nouvelles années, elle ne voulut guère entendre parler d'autre chose que 
d'achever ou d'organiser les conquêtes. Décision sage en apparence et 
toutefois extrêmement fâcheuse ! car à ce moment-là, le monde se parta-
geait l'Afrique, et si nous avions alors déployé l'entrain de la période précé 
dente, peut-être eussions-nous eu dans notre lot, au lieu de l'inclémente 
Afrique occidentale, quelque beau domaine du centre ou du Sud, dans ces 
régions des lacs et des mines, d'où la perspicacité anglaise a su écarter suc-
cessivement tous ses rivaux. 

Quand l'appétit nous revint, il ne restait plus qu'à prendre le Dahomey 
et à consolider nos droits sur Madagascar ; la France, de nouveau en 
goût d'expansion, n'hésita ni ne marchanda : elle vota tout ce qu'on voulut 
pour ces deux expéditions. Les partisans les plus déterminés de la politi-
que d'expansion coloniale souhaitent d'ailleurs que ce soient les dernières. 

Depuis 18%, les événements ont démontré que M. Chailley-Bert, très 
dévoué à toutes les questions coloniales, se trompait cependant quand il 
disait qu'il ne restait plus rien à faire pour la France en Afrique : la mis-
sion du commandant Marchand au Congo-Nil, son arrêt forcé à Fashoda, 
la mission de Lenfant ayant découvert la route du Niger au lac Tchad, 
les explorations récentes au Maroc et dans le Sud-Oranais démontrent que 
le rôle de la France en Afrique est loin d'être terminé ; mais il faut surtout 
fortifier les conquêtes et les rendre durables par une bonne organisation 
coloniale, non pas uniforme, mais variable suivant l'intérêt spécial de cha-
cune de nos colonies qui « ne se développeront pas, disait avec raison 
M. Caillaux, dans son remarquable discours, lors de la clôture des travaux 
du Congrès colonial de 1904, si l'on ne part de cette idée générale qu'elles 
constituent des organismes indépendants de la mère-patrie ». 

Il De l'Office Colonial cl autres œuvres coloniales. — L'Office colonial a 
été fondé par décret présidentiel du 14 mars 1899, sur le rapport présenté 
par M. G ni l lai n, alors Ministre des Colonies. Il a été créé pour: 1° Cen-
traliser et mettre à la disposition du public les renseignements de toute 
nature concernant l'agriculture, le commerce et l'industrie des colonies 
françaises ; 2° et assurer le fonctionnement d'une exposition permanente 
du commerce colonial. 

Il relève du Ministre des Colonies et est placé sous la surveillance d'un 
Conseil de perfectionnement appelé à donner son avis sur les améliorations 
à réaliser dans le fonctionnement du service et sur les mesures propres 
à contribuer au développement du commerce entre la Métropole et les 
Colonies, sous la présidence du Ministre des Colonies. 

Il s'est substitué à l'Office de l'Indo-Chine qui avait été créé le 1er sep-
tembre 1898 par l'honorable et infatigable M. Doumer, alors gouverneur 
de l'Indo-Chine ; il est installé à la Galerie d'Orléans, au Palais Royal. Cet 
Office colonial a déjà donné et est appelé à donner un grand essor à l'œuvre 
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d'expansion coloniale qui sollicite si vivement à l'heure actuelle toutes les 
activités et toutes les forces vives de la France. 

Le directeur et l'honorable et bienveillant M. Auricoste, antérieure-
ment directeur de l'Office commercial de l'Indo-Chine, merveilleusement 
secondé dans sa tâche par un personnel d'élite : M. Cherouvrier, adjoint 
au directeur et chef de la section de la colonisation ; M. Mourey, chef du 
service commercial ; M. Chemin-Dupontès, chef du service de la statistique, 
M. Ollivier, bibliothécaire-archiviste. Le conservateur du Musée commer-
cial de l'Office colonial ouvert en 1903 est M. Grisard, qui met à la dis-
position du public des collections de produits coloniaux. 

Un bureau de vente des publications coloniales officielles est attaché à 
l'Office colonial ; il est tenu par l'aimable Mme Langlois qui fait une propa-
gande coloniale sérieuse et efficace, '20, Galerie d'Orléans (publications 
illustrées, livres coloniaux, cartes géographiques, cartes postales illustrées, 
etc.). 

L'Office colonial qui constitue un service autonome indépendant de 
l'administration centrale entretient des relations constantes avec les mu-
sées coloniaux de province, tels que celui de Marseille et de Bordeaux 

— Parmi les œuvres coloniales dues à l'initiative privée et formant le 
complément nécessaire de l'Office Colonial, sans en dépendre aucunement, 
tout en conservant des liens étroits avec cet office, il convient de citer 
notamment l'Union Coloniale, le comité Dupleix, la Société française de 
colonisation, le Comité du Maroc, et autres Sociétés similaires dont nous 
avons énuméré quelques-unes dans le texte. Des associations coloniales 
commencent à se former en France, notamment pour le coton. 

Il y aurait lieu d'encourager toutes ces œuvres, si utiles, si nécessaires 
même, au moyen de dons et de subventions ; malheureusement, les charges 
budgétaires sont de plus en plus lourdes, et le Parlement français, au 
lieu d'augmenter d'année en année les crédits qu'il accorde pour l'émigra-
tion des travailleurs dans nos riches colonies, les diminue. Ce crédit qui 
était de 100.000 francs en 1901, fut réduit à 90.000 francs en 1902 et en 1903, 
et il ne figurait plus que pour 80.000 francs en 1904. Puissent les doléances 
que nous exprimons à ce sujet et qui sont le reflet de la pensée de tous 
ceux qui, en France, s'intéressent aux choses coloniales, être entendues en 
haut lieu par les membres de la représentation nationale, les Colonies fran-
çaises n'étant en quelque sorte que le prolongement de la France par l'au-
delà des mers, la plus grande France ! N'oublions pas, comme le faisait 
remarquer si justement l'honorable M. Caillaux, ancien ministre, au ban-
quet de clôture du Congrès colonial de 1904, que l'avenir de notre pays 
et sa grandeur dans les siècles futurs dépendent de l'essor qui sera donné 
à nos Colonies. Au même banquet, M. Doumergue, qui le présidait, pro-
nonçait un remarquable discours (publié ici in extenso dans la Dépêche 
Coloniale, numéro du 6 juin 1904) dans lequel il rappelait que « si nous 
avons créé un domaine colonial, c'est en vue de rendre la France plus 
grande, plus prospère, c'est afin d'accroître son prestige, de lui assurer 
une meilleure place dans le concert des nations. » 

III. Du Jardin colonial. — Le Jardin Colonial a été fondé par décret de 
M. le Président de la République Française, en date du 21 janvier 1899, 
sou? les auspices et sur l'initiative de M. Guillain, alors ministre des Colo-
nies ; cette création eut lieu à la suite des travaux d'une Commission nom-
mée par lui. 

M. Dybowski, qui en est le directeur, est secondé par quatre chefs 
de service, très sérieux et des plus laborieux : M. Dubard, chef du labo-
ratoire de botanique, M. Amman, chef du laboratoire de chimie, M. Pernot, 
chargé, des archives et de la correspondance, et M. Chalot, chef du service 
des cultures. 

Le jardin colonial, qui reçoit des subventions de nos possessions d'ou-
tre-mer, auxquelles il rend des services éminemment utiles, a pour but 
d'étudier les matières premières qui viennent des colonies : dans les labo-
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ratoires, on cherche leur composition et l'emploi dont elles sont suscep-
tibles dans l'industrie ; dans les serres, on sème des graines qui perdent 
rapidement leurs facultés germinatives ; quand elles ont poussé et se sont 
développées, on envoie les jeunes plants dans les colonies les plus éloi-
gnées : les succès de cette heureuse tentative sont probants ; on avait cons-
taté effectivement, avant cette création si utile, que si l'on envoyait direc-
tement des graines, par exemple du Congo en Indo-Chine, les germinations 
étaient nulles pour certaines espèces ; le Jardin Colonial est à visiter avec 
fruit par nos futurs colons. 

C'est une institution des plus utiles, des plus fécondes en résultats 
pour nos colonies, sous la direction habile et savante de M. Dybowski, 
l'un de nos plus zélés explorateurs, Inspecteur général de l'Agriculture 
coloniale au ministère des Colonies et l'un des professeurs les plus distin-
gués de l'Institut Agronomique. 

IV. Des Sociétés de Géographie en France et des Congrès géogra-
phiques nationaux et internationaux. 

C'est à Paris que fut fondée en 1821 la première Société de Géographie 
en France, institution qui, dès sa naissance fut accueillie avec beaucoup 
de faveur ; la présidence en fut donnée à l'illustre géomètre Laplace, pen-
dant sa première année d'existence. Cette Société qui est prospère, mais qui 
a des ressources encore trop limitées, fut reconnue d'utilité publique en 
1827, en vertu d'une ordonnance du roi Charles X. 

Comme l'indique l'article premier de ses statuts approuvés par l'ordon-
nance susmentionnée, « la Société est instituée pour concourir aux pro-
grès de la géographie; elle fait entreprendre des voyages dans les contrées 
inconnues ; elle propose et décerne des prix, établit une correspondance 
avec les Sociétés savantes, les voyageurs et les géographes, publie des 
relations inédites ainsi que des ouvrages, et fait graver des cartes. » 

Ainsi qu'on le voit, son but est multiple, son champ d'action est vaste : 
par ses séances, ses publications, ses concours, ses prix, ses bourses de 
voyage et ses subventions, elle développe en France l' étude des sciences 
géographiques, elle répand le goût des voyages et des explorations, elle 
étend la connaissance de nos colonies. 

La Société de géographie qui pour l'accomplissement de son œuvre 
éminemment patriotique, n'a d'autres ressources que les cotisations an-
nuelles de ses membres et ne relève que de l'initiative privée, a contribué 
dans une large mesure à l'expansion du mouvement colonial de ces trente 
dernières années ; elle a prêté un appui sérieux aux explorateurs français. 
Combien grande seraient ses moyens d'action, si elle disposait de larges 
subsides, comme en sont dotées à l'étranger nombre de sociétés similaires ! 
Aussi, comme elle n'est pas une académie fermée et qu'elle est ouverte à 
tous ceux qu'intéresse son œuvre scientifique, moyennant la présentation 
par deux membres de tout candidat versant dans la caisse sociale une 
cotisation annuelle de 36 fr., [ce qui lui donne droit, non seulement à une 
invitation pour chaque séance consacrée aux communications des voya-
geurs et à l'exposé des travaux géographiques, mais encore au bulletin 
mensuel de la Géographie et à l'usage gratuit de la Bibliothèque de la 
Société] est-il désirable, est-il souhaitable que les adhésions deviennent 
de plus en plus nombreuses et que la propagande la plus large soit faite 
dans le but de grouper autour de celle institution nui compte surtout 
parmi ses membres les noms les plus distingués dans l'élite de la société 
française : l'effet immédiat serait de quintupler, de décupler en peu de 
temps ses moyens d'action efficace. 

Le président de la Société est nommé pour une année ; le président 
actuel pour l'année 1904-1905 est M Grandidier, de l'Institut. Le secré-
taire général est M. le baron Hulot. 

Parmi les présidents qui ont été élus nombre de fois, d faut citer le 
marquis de Chasseloup-Laubat, le vice-amiral de la Roncière, M. Noury, 
Ferdinand de Lesseps, M. Milne-Edwards. le prince Roland Bonaparte. 
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L'hôtel de la Société qui est dans ses meubles et dans son immeuble 
propre, est situé à Paris, boulevard Saint-Germain, n° 184. 

Depuis les événements de 1870, en l'espace de quelques années, des 
Sociétés de géographie similaires à celle de Paris furent fondées dans nos 
grandes villes de France et d'Algérie, à Lyon, Marseille, Montpellier, 
Alger, Oran, Nancy, Rouen, Douai, Bourg, Dijon, Lille Lorient, Tou-
louse, Constantine,"Tours, Toulon, Dunkerque, Saint-Etienne, Bordeaux, 
Nantes, Le Havre, St-Nazaire, etc., etc.; plusieurs d'entre elles ont des 
sections dans d'autres villes ; de plus, diverses sociétés académiques, telles 
que Brest et Reims, ont créé des sections de géographie. 

La Société de Géographie de Paris entretient des rapports excellents 
avec toutes les sociétés de province qu'elle considère avec raison, non 
comme des rivales, mais comme des émules. 

Il existe encore la Société de géographie commerciale dont le siège 
est à Paris, rue de Tournon, et dont le président actuel est le prince 
Roland Bonaparte. 

Des Congrès internationaux de Sociétés de Géographie ont été tenus 
depuis 1871 tous les cinq ans dans une capitale d'Europe ; il existe, en 
outre des Congrès nationaux des Sociétés françaises de Géographie. 

Ces Sociétés et ces Congrès, fortement organisés, contribuent à la 
vulgarisation des sciences géographiques et font aussi naître des explora-
teurs dont la France ne peut que s'enorgueillir pour son expansion colo-
niale et sa prospérité au dehors. 

VARIETES 

Sur l'importance et l'utilité d'une Exposition coloniale à Marseille 
et sur la question de colonisation en général 

Au sujet de l'Exposition Coloniale de Marseille, dont l'intérêt primor-
dial de la France est de toute évidence au point de vue de l'expansion de 
nos possessions d'Outre-mer, de l'œuvre de la colonisation et à de nom-
breux autres points de vue, nous ne saurions mieux faire que de repro-
duire ici les paroles mêmes de M. Pierre Baudin, réminent écrivain que 
nous avons déjà cité, avant que la décision ne lût définitive à cet égard. 

« Il est question depuis quelque temps déjà, disait-il, d'organiser à 
Marseille une Exposition Coloniale. Marseille est de toutes les villes métro-
politaines la mieux qualifiée pour cette entreprsie. Elle est par son origine 
et son passé l'un de ces lieux du monde où les races et les langues se con-
fondent. Au bord de ses grands bassins où les paquebots et les cargo subis-
sent, immobiles, presque impassibles, la fiévreuse agitation des arrimeurs 
et des déchargeurs, le va et vient des lourdes charges soulevées par les 
grues, on se sent l'âme légère déjà détachée de la mère-patrie, on découvre 
en soi le projet d'un grand voyage qui satisfait à la fois notre curiosité et 
nos intérêts, Marseille, c'est le bord colonial; c'est l'Afrique et c'est 
l'Orient, c'est l'Asie... déjà. 

Nulle part cette Exposition ne saurait être mieux placée. Mais que doit 
être cette Exposition ? 

Il s'agit à Marseille d'une exposition pluri-coloniale. C'est en effet, l'en 
semble de nos possessions qui apparaîtrait, dans sa variété et sa puissance. 
L'œuvre mérite examen ; elle ne vise point, je pense, à une vaniteuse exhi-
bition de platras multicolores, de minarets de carton et de lunettes pano-
ramiques auxquels une garde soudanaise ou malgache prêtera une solen-
nité militaire. Ce serait en 1904 nous vieillir de vingt ans ou presque, et 
laisser croire au pays qu'il se saigne aux quatre veines pour offrir aux 
badauds les Kermesses de l'exotisme et le javanisme de salon. 

Elle s'adresse à une France mûrie, attentive et en train de réformer 
son esprit ; elle répond donc à un besoin. 
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L'heure est-elle venue de faire apparaître le résultat de nos courses et 
de nos conquêtes ? 

Leur valeur économique et leur intérêt d'exploitation appellent-ils une 
revue enseignante, un intérêt commercial et industriel suffisant ? 

On prévoit la réponse : Oui, et un oui hardi. 
L'heure est venue où la France doit reconnaître la valeur de son do-

maine et y placer l'or qu'elle ne cesse d'amasser. Son domaine sort de la 
conquête et s'offre maintenant à l'exploitation... » 

— En ce qui concerne les conditions auxquelles doit répondre une Ex-
position Coloniale, vraiment digne de ce nom, nous dirons également avec 
M. Pierre Baudin qu'elles en comportent trois principales : 

Il faut en premier lieu que cette exposition offre des idées d'exploita-
tion, qu'elle mette en ligne les produits de chaque colonie avec l'indication 
des moyens appropriés à la culture ou à l'exploitation des ressources mi-
nières. En regard, elle doit stipuler les prix de la main-d'œuvre et faire 
connaître ces éléments d'ethnographie qui sont indispensables à la com-
préhension du travail indigène. 

Elle doit en second lieu faire comparaître les ressources de transports, 
soit qu'il s'agisse de donner au futur colon l'idée des moyens mis à sa 
portée, soit qu'il s'agisse de l'initier à créer lui-même des moyens nou-
veaux. 

En troisième lieu, l'Exposition Coloniale doit rapprocher de ces deux 
éléments les institutions qui dans la Métropole cultivent le goût de colo-
niser et font l'éducation coloniale ; leur œuvre est permanente et trop 
ignorée ! 

Depuis que nous nous sommes trouvés aux prises avec un grand 
empire colonial, nous avons réfléchi sur nos vieilles expériences ; celle de 
l'Algérie aurait pu nous suffire. Il faut d'ailleurs reconnaître que nous 
nous sommes beaucoup corrigés, fort heureusement. 

La connaissance exacte de ces terres nouvelles nous avait beaucoup 
coûté. C'est ainsi qu'en 1884 nous avons laissé des maisons anglaises acqué-
rir nos comptoirs du Niger, parce que nous ne soupçonnions pas l'impor-
tance du débouché du cours inférieur de ce fleuve ; et cette faute a pesé sur 
notre histoire africaine. Nous ne l'avons qu'à demi réparée en conquérant 
le Dahomey qui nous mettait sur la route du haut fleuve et des centres de 
trafic qu'il a fécondés. Le traité de 1890 nous eût certes mieux partagés 
si nous avions connu avec plus de précision la valeur de certaines parties 
de l'immense Soudan et dédaigné certaines étendues de territoires sur les-
quelles, suivant le mot d'un grand diplomate de l'Angleterre, lord Salis-
bury, le coq gaulois aime à gratter le sable. 

D'autre part, il est certain que l'arbitrage du gouvernement helvéti-
que de 1890 eût été plus favorable à nos intérêts, si nous avions main-
tenu plus énergiquement nos droits acquis sur certaines portions de 
brésilien, si nous ne nous étions pour ainsi dire pas désintéressés trop gé-
néreusement de la question d'immenses territoires, d'une richesse incom-
parable, surtout en mines, alors que nous n'y portions qu'une médiocre 
attention en le considérant comme des régions où il n'y avait rien à faire, 
suivant l'expression malheureusement consacrée jusqu'à ces dernières 
années. 

Par bonheur, notre outillage d'informations et d'éducation en ma-
tière coloniale, expérience que nous avons faite à nos dépens (il est 
quelquefois sage et utile d'avouer ses fautes), est à l'heure actuelle sinon 
parfait, du moins composé d'un ensemble de moyens bien agencés et inté-
ressants à connaître. Ce sera, pour le compléter, l'œuvre de l'Exposition 
coloniale de 1906, à laquelle nous souhaitons personnellement de grand 
cœur pleine et entière réussite et un succès complet, surtout si elle a pour 
effet de développer chez les Français le goût de la colonisation, si elle con-
tribue à faire d'un certain nombre de nos jeunes gens de vrais colons, si 
elle donne une vive impulsion au développement économique de celles de 
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nos colonies qui sont riches et doivent rapporter à la France, au lieu de 
lui coûter, ainsi que nous avons tout lieu de le penser. Marseille aura ainsi 
bien mérité de la France ! 

La Colonisation est devenue de nos jours une question de la plus 
haute importance pour la France, puisque c'est un empire de 
4.290.000 kilomètres carrés, c'est-à-dire huit fois grand comme la France 
que nous possédons, et comptant, dit-on, plus de 42 millions d'habitants. 

Depuis l'Exposition Universelle de 1889, depuis celle de 1900 surtout, 
un réveil de plus en plus marqué vers les choses coloniales, nous le cons-
tatons avec plaisir, s'est opéré en France. Ne se souvient-on pas avec quel 
acharnement on se portait en foule vers les pavillons étrangers, les sections 
coloniales, les galeries, les palais, tous plus pittoresques les uns que les 
autres, vers les villages noirs et autres expositions exotiques, avec quel 
intérêt passionnant on les visitait, avec quelle avidité on examinait les 
costumes, les armes, les travaux des indigènes, les reproductions photogra-
phiques, ethnographiques, etc.? 

Ce mouvement significatif s'est dessiné plus nettement et s'est continué 
depuis, bien que lentement ; il commence heureusement à s'accroître de 
jour en jour pour le grand bien des colonies 

Ne constatons-nous pas, en effet, que depuis plusieurs années les 
gares de chemins de fer, les bureaux de poste contiennent des pancartes 
accrochées aux murs des salles d'attente invitant les Français à la coloni-
nisation, avec cartes de l'Algérie et de la Tunisie ? 

Ajoutons que l'organisation d'une grande Exposition Coloniale à Mar-
seille pour l'année 1906 est depuis un certain temps déjà chose complète-
ment décidée et décrétée. Nous ne pouvons que nous en féliciter et nous 
en réjouir à l'avance ; car elle sera utile pour l'œuvre de la colonisation. 

- Sans nous étendre sur l'historique et l'œuvre de la colonisation dont 
l'étude approfondie nécessiterait plusieurs volumes, nous pouvons l'es-
quisser en quelques lignes. 

Si les Français comptent au nombre des plus anciens peuples coloni-
sateurs, s'ils eurent jadis, à l'apogée du règne de Louis XIV, de vastes 
possessions lointaines, n est-il pas vrai de dire que notre grand empire 
colonial proprement dit ne date que d'hier ? Combien de richesses cepen-
dant, combien de territoires aussi vastes que variés, ont été le lot de la 
France, durant le premier Empire ! Et cependant, après les traités de 1815 
que restait-il à la France, après toutes les victoires, toutes les conquêtes 
passées ? L'histoire nous l'apprend : quelques îles des Antilles, la Guyane, 
Saint-Pierre et Miquelon, quelques comptoirs au Sénégal, et nos cinq 
villes de l'Inde. 

Plus tard, c'est l' Algérie qui est l'objet de nos convoitises et devient 
notre grande conquête pendant la monarchie de Juillet. 

Au cours du second Empire, n'est-il pas juste de dire que, si à divers 
points de vue la politique intérieure de Napoléon III eut des résultats 
féconds, sa politique extérieure fut plutôt néfaste ? La conquête de la Co-
chinchine à peine faite, Napoléon III songeait à la délaisser, et, dans l'opi-
nion publique, elle n'était pas considérée plus définitive que celle du Mexi-
que. « En somme, jusqu a la troisième République, écrit avec justesse 
M. Pierre Baudin, nos gouvernements n'avaient pas mis la politique colo-
niale dans leur politique. Seuls des individus, les colons de la Réunion à 
Madagascar, Dupetit-T houars en Nouvelle-Calédonie, Faidherbe au Séné-
gal, Vuillamy au Gabon, ont continué le mouvement, désavoués, si leur 
œuvre attirait l'attention publique, par des gouvernants qui n'y eurent eue 
la part du laisser-faire ! 

Le mouvement officiel est, ne au cours de ces vingt-cinq dernières an-
nées. Un fait économique décisif l'a entraîné. Un homme d'Etat (Jules 
Ferry) l'a reconnu et y a engagé notre pays. 

Le fait économique qui en est résulté, c'est l'immense développement 
industriel provoquant la surproduction. Les pays que le machinisme en-
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traînait à produire bien au-delà de leurs besoins ont dû rechercher de 
nouveaux débouchés et amener dans leur clientèle des humanités nouvel-
les. Ce fut parmi eux une course à l'inconnu. 

Heureux celui que la perspicacité de son gouvernement, le concours 
•des circonstances, l'audace de ses explorateurs conduiraient vers les terres 
d'avenir, véritables réserves du monde ! » 

Sur le péril jaune et l'œuvre des missions catholiques 
Nous avons déjà parlé en peu de mots, dans le texte, du fameux péril 

jaune qui fait l'objet de certaines préoccupations dans le monde euro-
péen. 

Notre opinion sur l'existence réelle, mais encore lointaine, du péril 
jaune vient d'être corroborée par divers articles des plus précis, des plus 
captivants, écrits de main de maître et révélant toute la largeur de vues, 
la hauteur de pensées de notre Richelieu moderne, de cet éminent diplo-
mate doublé d'un écrivain hors pair : j'ai nommé M. Gabriel Hanotaux. 

Il nous semble utile d'analyser ici certaines parties de cet intéres-
sant article si plein de vérité, de logique et d'actualité, inséré dans le Jour-
nal et ayant pour titre : « l'Esprit Européen en Chine » ; car il fait con-
naître la mentalité des Chinois lettrés réfractaires jusqu'à ces derniers 
temps à toute idée de progrès en même temps qu'à l'influence et aux résul-
tats de l'œuvre féconde accomplie par une pléiade de missionnaires fran-
çais, et le rôle prépondérant et glorieux de la France qu'il appelle d'une 
façon pittoresque et juste « la Semeuse d'idées » 

Comme le grand ressort de la vie nationale chinoise, c'est l'orgueil, 
explique M. Hanotaux dans cet article, comme le principe régissant la 
conduite des mandarins, c'est la face, car « sauver la face », c'est chez 
eux la chose principale à sauvegarder, comme l'aveu de la part de ces 
lettrés (qui sont persuadés que la Chine est arrivée depuis des siècles à 
un état qu'ils considèrent comme le summum de la perfection et dont 
toute la littérature n'est qu'une interminable apologie) que leur vieille 
civilisation, si artistement organisée, n'est pas parfaite, serait une rupture 
complète avec la tradition des Pangloss hiérarchisés si fermement con-
vaincus que depuis des temps immémoriaux ils ont établi le meilleur gou-
vernement possible dans le meilleur des Empires possibles, on peut affir-
mer que le péril jaune n'est pas à craindre pour les Européens, tant que les 
mandarins qui reçoivent leurs inspirations de Pékin seront inaccessibles 
aux idées et aux choses de l'Occident, tant que la classe des lettrés, pré-
tentieuse, vaniteuse. « canaille littéraire », suivant l'expression pittoresque 
et caractéristique des Goncourt, composée de tous les ratés de l'ambition 
et de l'existence, restera puissante, tant que cette bohème littéraire et 
politique, ce ramassis do « fruits secs » laissés pour compte par les exa-
mens. encombrant la vie sociale chinoise, feront front contre tout progrès, 
contre toute innovation, et tant que la Chine ne sera pas dotée d'un réseau 
complet de voies ferrées. « Tant que la Chine restera aux mains de cette 
aristocratie, ou plutôt contre cette pédantocratie qui recrute toute auto-
rité sociale par le système des examens (pour citer le texte même de l'ar-
ticle de M. H anotaux. ce qui vaut mille fois mieux, certes, que d'essayer 
à l'analyser sèchement et de le déflorer peut-être), un progrès quelconque 
soit intérieur, soit extérieur, est impossible. La vraie difficulté est là. 

Des efforts ont été faits cependant pour tourner la difficulté et pour 
pénétrer sans coup férir cette couche résistante qui enveloppe, comme 
une carapace épaisse, la vie populeuse du Céleste Empire. Des hommes, 
à la fois hardis et subtils, (j'ai nommé les missionnaires et surtout les 
Pères Jésuites attirés par la grandeur de l'entreprise et aussi par le péril 
lui-même), ont essayé d'assumer dans la masse les idées européennes adroi-
tement présentées. Peu s'en fallut qu'ils n'y réussissent... 

Les missionnaires catholiques ne considèrent pas la partie comme 
perdue ; ils persévérèrent. Leur oeuvre n'a été depuis lors, on le sait, 
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Bibliographie se rattachant principalement à la 2e partie. 
Description géographique de la Guyane Française, de Bellin 

(1763). — Traité sur les terres noyées de la Guyane, appelée com-
munément Terres Basses, par Guisan (1888). — Description de la 
Guyane Française, de Le Blond (1814). — Intérieur de la Guyane, de Le-
jean (Bulletin de la Société de Géographie, nov. 1856). — Renseignements 
sur la navigation des côtes et des rivières de la Guyane, de Couy (1865). 

Description de la France Equinoxiale, de Le Febvre de la Barre (4866). 
Généralités sur la Guyane Française, de Sagot (1874). — Voyage au Ma-
roni, de Crevaux (Bul. de la Société de géographie, nov. 1878). — Voyages 
dans l' Amérique du Sud, de Crevaux (1883). — Voyages à travers la Guyane 
et l' Amazonie, de H. Coudreau (1887). — Description de la Guyane (Géo-
graphie universelle), de Malte-Brun. — Atlas des Colonies Françaises, de 
Paul P elet (1902). — Atlas colonial illustré, de Larousse (1903). 

Bibliographie se rattachant principalement à la 3e partie. 

Voyage dans la Guyane Française, de F. Bouyer (le Tour du Monde, 
lr sem., 1866) — Les Robinsons de la Guyane, de L. Boussenard. — 
Voyage chez les Indiens de la Guyane, de Delteil (Bul. de la S. des sciences 
et des arts de la Réunion (1870). 

Bibliographie se rattachant principalement à la 4e partie. 
Essai sur la fièvre jaune et les maladies des tropiques, de Le Blond 
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qu'un long et décevant martyrologe. La France s'est déclarée la protectrice 
des Missions. Elle a de ce chef, par une volonté déclarée et réitérée sous 
tous les gouvernements, assumé une responsabilité, mais aussi accepté 
charge d'âmes. 

Près d'un million de catholiques sont répartis parmi les diverses 
provinces ; des écoles, des églises, des dispensaires, des hôpitaux multi-
pliés jusque dans les coins les plus reculés de l'empire, font connaître le 
nom, l'action, l'autorité de notre pays, préparant la voie à nos commer-
çants, à nos ingénieurs, et d'autre part approchent, d'aussi près que 
possible, l'âme de ce peuple énigmatique. Il y a là un fait acquis qui, 
malgré de redoutables difficultés, s'est maintenu pendant des siècles et 
qui, à l'heure actuelle, ajoute son éclat au rayonnement de la France dans 
le monde. 

Les résultats religieux de ces prodigieux efforts peuvent être discutés; 
ils le sont par ceux mêmes qui les accomplissent ; mais il n'en reste pas 
moins une infiltration lente des idées et de la civilisation européennes dans 
ces masses si lentes et si réfractaires, si bien que notre époque est en 
mesure de constater d'ores et déjà des résultats bien inattendus. 

Les missionnaires, en effet, n'ont pas été seulement des évangéliseurs 
et des confesseurs de la foi : ils furent et surtout dans la période où ils 
avaient accès auprès des souverains et de la Cour impériale des initiateurs 
et des professeurs de civilisation... 

Mathématiciens, astronomes, réformateurs du calendrier, amis de 
l'agriculture, détenteurs de bonnes recettes médicales, les premiers mis-
sionnaires gagirèrent ainsi très rapidement une autorité que malheureuse-
ment leurs querelles intestines et la minutieuse exigence du dogme catho-
lique leur firent perdre. 

Mais de ces longs efforts il reste, en outre des oeuvres que je rappelais 
tout à l'heure, une sorte de disposition diffuse dans la mentalité chinoise, 
une poussée très vague vers les idées européennes, une inconsciente pré-
paration qui, quoique à l'état latent, n'en a pas moins déterminé d'ores et 
déjà, à diverses reprises, dans l'empire, de profonds et sourds ébranle-
ments... 

Partout, en Chine, le passé s'écroule ; la ruine intellectuelle, comme la 
ruine matérielle, s'achève. Par contre, un souffle nouveau circule sur ces 
vastes plaines et sur ces foules immenses. On sait d'où il vient, si l'on 
ne sait où il va. Ce qu'on ne peut pas nier, en effet, c'est que l'avenir 
qui se lève est le fils d'un passé où la France aura eu sa part. 

Ainsi, même dans cette lointaine partie du monde, la France a rempli 
sa fonction de « semeuse d'idées ». Cette gloire ne peut lui être contestée. 
D'ailleurs, d'autres événements, plus récents encore et non moins décisifs, 
lui assurent dès maintenant, dans un autre ordre d'idées, un rôle prochain 
et non moins efficace. Le passé lui fait honneur, et l'on peut affirmer d'ores 
et déjà que pour sa part et selon son rang, elle peut devenir, selon le mot 
de Chateaubriand « l'Héritière de l'Avenir ». 

Voilà à côté de bien d'autres, émanant de brillants écrivains, une 
page écrite avec une grande profondeur de pensées, une grande élévation 
de sentiments par cet éminent diplomate, ce républicain convaincu et sin-
cère qu'est M. Gabriel Hanotaux, dont le talent et le rôle qu'il remplit 
dans la vie publique font honneur à la France tout entière. Nous ne sau-
rions mieux faire que de terminer notre ouvrage sur cette impression 
profonde que laisse en nous cette pensée patriotique, bien digne des médi-
tations de chacun et de tous. 


